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	Avant-propos


	 


	 


	 


	Contractuel à la DGSE, Paul est envoyé en Libye pour neutraliser le chef d’un important groupe djihadiste semant la panique dans le pays et surtout empêchant le gouvernement de transition à y ramener la paix.


	Une mission dans un contexte d’anarchie effective afin de venger deux agents de la « Piscine », abattus par ce même Barbe-Rousse, nom de ce chef djihadiste.


	Seul point positif à sa réception en Libye, « l’Honorable correspondant » est rapidement mis en relation avec des éléments du Commandement Opérationnel des Forces spéciales, le COS. Dont deux détachements de ses ex-régiments d’appartenance, le 1RPIMa SAS et le 13 RDP, de prestigieuses unités parachutistes.


	Débutent d’infructueuses recherches à Benghazi puis à Syrte, où impuissant, Paul voit échapper sa cible et ses combattants syriens, ceux-ci mobilisés par la Turquie pour combattre dans le Haut-Karabagh. Une alliance au profit des Azéris de l’Azerbaïdjan, pays entré en guerre contre l’enclave arménienne de l’Artsakh.


	Pour mémoire, l’Azerbaïdjan est une république autonome depuis la chute de l’URSS et revendique ce territoire Arménien en invoquant une décision stalinienne datant de 1923.


	Toutefois, l’Azerbaïdjan occulte que ce peuple arménien vivait sur ce territoire depuis plus de vingt siècles.


	(Des Fouilles en 2006 ont mis en évidence la vieille ville de Tigranakert fondée par le roi Arménien Tigrane 1er).


	D’où l’affrontement de ces deux états mettant l’enclave à feu et à sang durant quarante-quatre jours.


	Après la chute de la ville de Chouchi, la Russie de Poutine parvint à imposer un cessez-le-feu, mais avec l’autorisation aux vainqueurs de l’Azerbaïdjan d’annexer quelques territoires.


	Une ingérence sous le regrettable mutisme international des autres nations face à la Turquie, celle-ci principale alliée des Azéris, ces combattants sans pitié aux bérets marron.


	Pour rappel, l’Arménie reste l’ennemi ancestral de la Turquie, même si leur président nie toujours le précédent génocide sur ce peuple.


	 


	 


	Inspiré d’évènements réels, l’auteur signale à toutes fins utiles, que ce livre n’est qu’un roman de fiction, même si très proche d’une brûlante actualité.


	Toutes ressemblances avec des personnages existants ou ayant existé, ainsi que des lieux qui auraient défrayé la chronique médiatique ne seraient que pures coïncidences.




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Première partie


	Recherche de Barbe-Rousse










 


	 


	 


	 


	 


	1


	 


	 


	 


	Paul n’avait pu fermer l’œil de la nuit en dépit d’une grande fatigue et de son manque de sommeil. Insomnies consécutives à de récents voyages, dont celui à Paris avec l’inévitable préparation technique sur la situation libyenne et à sous peu devoir affronter.


	Un programme complet à Noisy avec des précisions très actualisées afin de se mettre immédiatement dans le bain pour une opérationnelle investigation au sein d’une Libye en permanente insécurité.


	Ce soir à Benghazi, son insomnie trouvait sa source dans l’échange soutenu de tirs et d’explosions déchirant avec plusieurs décibels l’habituel silence de la nuit.


	Dès lors pour lui, impossible à fermer les yeux ou à s’assoupir.


	Un contexte contrastant avec sa précédente et encore très récente villégiature au Pays basque.


	Mais cependant et le turlupinant davantage, il se remémorait que quelques années après la destitution du tyran Khadafi, cette ville était devenue tristement célèbre par les assassinats de l’ambassadeur américain et de ses gardes du corps.


	Un peu réjouissant souvenir et pouvant l’inquiéter, même si l’expérience acquise sur plusieurs autres fronts le rassurant à garder son sang-froid.


	En effet, pas la première fois où le barbouze renouait avec des pays en guerre.


	Cependant durant cette nuit avec son sommeil chahuté par des tirs et explosions, resurgirent rapidement à sa fertile mémoire les flashs de Beyrouth et de son quartier Chatila ou aussi de Sarajevo avec snipper-avenue. D’où d’évoquer un classique et volontairement teinté d’ironie :


	— « Mais que diable était-il venu faire dans cette galère ».


	 


	Certainement qu’il aurait été plus tranquille à profiter de l’été avec de belles ballades montagnardes dans sa magnifique région du Pays basque. Ou bien plus rafraîchissant qu’ici à Benghazi, de goûter aux bains toniques dans les puissantes vagues de l’océan.


	La parenthèse basque abandonnée, l’insomnie de ce soir restait palpable au point de déjà regretter de s’être de nouveau engagé dans ce pays de tous les dangers.


	Ce soir, il transpirait un maximum sous une température de vingt-cinq degrés, mais polluée par un gros taux d’humidité.


	Bref, et comme à chaque début de mission, quelques inévitables difficultés d’adaptation au climat à endurer. Le tout s’accompagnant d’incessantes pétarades, les belligérants libyens reprenant de plus belle leurs très bruyantes et très dérangeantes échauffourées…
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	Dans l’impossibilité à trouver le sommeil, le barbouze repensait à son arrivée par avion spécial affrété par la « Piscine ». Un vol direct qui succédait à un court séjour sur Paris d’à peine trente-six heures. L’imparable séquence « instruction » à subir au Fort de Noisy pour être briefé par de pointilleux mais efficaces officiers analystes de la « Boîte ».


	Le programme de sa remise à niveau fut relativement simple, même si la mission délicate.


	En clair, mener une action « homo », c’est-à-dire l’abréviation d’homicide, contre un insaisissable ressortissant Syrien de Daesh à l’éloquent surnom de « Barbe-Rousse ».


	Un pseudo haut en couleur, mais sans rapport avec ce légendaire pirate du même nom ou de l’autre extravagant personnage spécialiste dans la prédation de femmes.


	Montrée en photo, sa « cible » arborait en signe distinctif une barbe touffue et teinte au Henné, produit de beauté oriental très prisé aussi des femmes. Une coquetterie locale coutumière devenue phénomène de mode et où ce chef fut imité par ses partisans, au point d’avoir dû souvent déchanter suite à l’hypothétique annonce de sa mort et après contrôle, hélas de constater que celles de fidèles combattants.


	 


	En dépit d’une mission qualifiée par les analystes d’ultra dangereuse étant donné le contexte peu sécurisé pour ne pas dire anarchique en Libye, « l’Honorable correspondant » n’avait pas hésité à l’accepter. Il avait de suite répondu présent quand sollicité par son ami, le colonel Thierry, patron du célèbre « Bureau des Légendes ».


	Dès le début, cette proposition fut jugée alléchante en dépit des risques à encourir et Paul s’était empressé à rejoindre Paris et la section des affaires très spéciales de la DGSE.


	Devenu trop oisif depuis son retour du Kurdistan et à peine remis de cette formidable aventure, le barbouze commençait sérieusement à s’ennuyer. Notamment, quand sur son tracteur à tondre sa grande prairie et où il rêvassait à loisir en revisitant ses rocambolesques combats auprès d’attachants Peshmergas.


	D’où son immédiat volontariat, même si l’imminent retour en Libye lui rappelait de tristes souvenirs lors d’une autre mission et pourtant bien réussie.


	Les visages d’êtres chers disparus, dont surtout celui de Jocelyne, lui revenaient facilement en mémoire, ainsi que leurs diverses épopées amoureuses.


	Bref, pas spécialement de quoi lui redonner un moral de vainqueur en se rendant en ce pays de tous les dangers.


	Quelque part dans son subconscient, il admettait qu’indépendamment des décès à déplorer, la vie continuait.


	Pragmatique, Paul demeurait convaincu qu’à éternellement ressasser des regrets, rien hélas ne ferait revenir les défunts.


	(Lire : Labyrinthe en Libye)


	 


	Se ressaisissant, il éviterait alors de davantage s’épancher sur ses relations intimes avec les belles Jocelyne, Nicole, Zora et les autres et ce fut avec empressement qu’il avait accepté ce deal.


	Seul regret, pressé par le temps, il ne serait pas accompagné de ses habituels Body-gardes. Allusion où comme la dernière fois et sur ce même territoire, il avait bénéficié d’efficaces concours de ses fidèles amis et frères d’armes : Dany et Gédéon, et sans oublier les Gégé, Bugs, Mickey, Riton, Pat et aussi les autres.


	En revanche, il ne perdrait pas complètement au change avec dans le cas d’un besoin express, une solide sécurité de choix, dont l’aide d’un détachement du COS.


	Celui-ci était composé d’un gros élément du 13 RDP à l’efficace spécialité de « clarifier » le renseignement pour s’associer à un percutant groupe SAS du 1 RPIMa pour sa protection rapprochée.


	Du moins, quand l’heure serait venue à définitivement neutraliser l’insaisissable djihadiste syrien Barbe-Rousse.


	En pareille hypothèse, toujours plus facile à énoncer qu’à concrétiser sur le terrain, car souvent d’inévitables aléas venaient jouer les trouble-fêtes au moment le moins opportun.


	Comme énoncé, Paul avait été briefé par les super analystes de Noisy qui lui donnèrent des informations ultras précises et en grande partie issues d’écoutes électromagnétiques.


	Il avait ainsi appris qu’outre sa harka et dont il était le chef incontesté, « sa cible » bénéficiait d’un important réseau de coopérants locaux. Une constante en ces pays du Moyen-Orient où la corruption régnait en maître, au point d’être devenue limite un sport national chez de nombreux fonctionnaires Libyens.


	L’argent pesait lourd dans la balance pour ceux qui éhontément se « mouillaient » afin de récolter ce pactole avec pour seule excuse : leurs maigres salaires pour leur condamnable corruption.


	En preuve, dans un coup de filet mené par les Dragons du 13 RDP sur une filière de passeurs pour migrants, quelques-uns d’entre eux avaient été incontestablement identifiés comme appartenant à la haute hiérarchie policière de Benghazi…


	 


	Complètement réveillé par la recrudescence d’un boucan nocturne d’un autre violent accrochage près de la vieille ville, excédé, Paul se leva. Impossible à dormir avec de telles pétarades ne semblant nullement faiblir, à croire que les protagonistes possédaient une illimitée logistique en munitions.


	Curieux, il regarda par la fenêtre de sa chambre du deuxième étage, pour assister aux premières loges à ce feu d’artifice, tel celui d’un 14 juillet en France.


	Une illumination continue avec de dangereuses balles traçantes qui zébraient le ciel obscur d’une nuit sans lune.


	Comme bel accueil pour être rapidement mis dans le bain, Paul reconnut ironiquement d’être plutôt copieusement servi.


	Cependant, il en avait vu déjà bien d’autres ailleurs. Aussi sourit-il à cette pensée parasite lui venant spontanément à l’esprit.


	En effet et sans toutes ces guerres de par le monde, jamais il n’aurait eu de pareilles occasions aventurières durant sa palpitante carrière dans l’armée et les Forces spéciales et maintenant en contractuel à la DGSE.


	Depuis plusieurs années déjà, Paul avait renoué avec la vie active dans ces missions qualifiées de « pot de pus » et confiées par son ami Thierry.


	En y réfléchissant sans tabou, force était de constater qu’il éprouverait certainement des difficultés à se priver de cette ambiance guerrière, celle-ci aux antipodes de sa paisible retraite basquaise.


	Limite au fil des ans, c’était devenu une véritable addiction.


	Depuis son officialisée retraite militaire, il n’avait cessé d’être rappelé par le « Bureau des Légendes » pour résoudre d’urgentissimes problèmes. La plupart à mener en clandestinité, afin de préserver la belle image de la France.


	Une fonction où il opérait sous contrat et donc surtout jamais « officialisée » par ses employeurs. De quoi et en cas de sérieux pépins, à facilement nier toute ingérence de la France, quitte à le laisser pourrir dans un cachot à l’étranger ou pire, à qu’il soit zigouillé.


	Bref : sans fleurs ni couronnes.


	 


	Cependant à Benghazi pour cette nouvelle mission, Paul n’arrivait pas les mains vides, dont beaucoup d’argent pour au plus vite délier les langues d’avides informateurs.


	S’y ajoutaient des assurances afin de mobiliser au besoin des Forces Spéciales déjà bien installées sur place en OPEX.


	À ce propos, son accueil sur le tarmac fut d’emblée rassurant. Son Mystère vingt s’était garé en bout de piste où des SAS y assuraient la sécurité. Même des abeilles ou des mouches ne pouvaient s’y faufiler sans être repérées et neutralisées.


	Première agréable surprise, quelqu’un de connu qui avait vite attiré son attention. En la personne de Loïc, le fils de son grand ami Dany, un visage familier qui s’était spontanément avancé pour récupérer ses affaires. Depuis il était devenu comme son paternel, un excellent chef d’équipe du 13 RDP.


	Cela confirmait ce vieil adage que bon sang ne saurait mentir, d’autant que Loïc avait précédemment fait le coup de feu avec son père et en ce même territoire.


	(Lire : Labyrinthe en Libye)


	Toutefois et parallèlement à cet excellent accueil, le premier court-circuit ne tarda pas à se déclencher. Les body-gardes de la DGSE intervenant pour imposer aux FS l’accueil exclusif de « The Légende », puisque agent contractuel mandaté par leur « Boîte ».


	Certainement en cause, l’inévitable guéguerre des services et qui fit repenser au dernier bouquin du Général Gomart, autre grand ami de Paul. Une œuvre qui concrètement relatait et attisait des polémiques lors de missions OPEX, dont de regrettables interférences entre ces deux organismes du COS et de la DGSE.


	D’où ce soir sa présence en cette villa des barbouzes au lieu d’être avec ses jeunes frères d’armes du 13RDP ou du 1 RPIMa SAS…
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	Comme à son habitude en ces pays chauds d’Afrique ou de Moyen-Orient, dès son arrivée dans sa chambre, Paul avait coupé la climatisation. Celle-ci souvent source d’angines ou de gastroentérites, notamment quand à peine débarqué de métropole et pas encore acclimaté. Y compris même quand venant du Pays basque si bien déjà inondé de son soleil estival.


	Toutefois sans climatiseur, la chaleur ambiante l’incommodait. Afin de mieux respirer et ressentir la relative fraîcheur nocturne, Paul monta sur la terrasse de sa villa.


	Une particularité immobilière en ces villes orientales continuellement baignées de grande chaleur par Kadour, alias le soleil.


	En ce logement, différemment des voisins autochtones, il n’y découvrit aucun étendage de vêtements venus orner cette terrasse.


	En revanche, fusils d’assaut en main et fins prêts à s’en servir au besoin, deux agents de la « Boîte » y montaient la garde.


	D’un regard de professionnel, Paul vit leurs chargeurs engagés et très attentifs aux moindres mouvements humains ou de véhicules s’approchant de trop près de leur villa.


	Pourtant celle-ci était bien protégée par de gros merlons afin d’empêcher tout accès intempestif de véhicules béliers. Une précaution indispensable dans ces pays où le terrorisme était monnaie courante.


	 


	De son œil d’expert, Paul nota qu’il ne s’agissait nullement d’une vigilance routinière, mais d’une réelle mission de combat. Signe annonciateur d’être dorénavant immergé en dangereuse ambiance citadine, dont une insécurité latente de tous les instants.


	En flash et justifiant ces mesures de protection, Paul repensa aux Américains qui quelques années plus tôt furent victimes de l’attaque de leur ambassade et de la mort du diplomate et de ses gardes du corps.


	Pourtant face à ce climat hostile et contrairement à son dernier point de situation au Fort de Noisy, depuis peu de temps, un semblant d’ordre serait revenu en cette ville.


	D’ailleurs lors de son transfert du tarmac jusqu’en cette résidence, le barbouze avait remarqué que les gens déambulaient tranquillement pour faire leurs courses.


	Parallèlement à ce grand trafic routier, fréquemment des patrouilles militaires dissuasives restaient présentes sur les principales artères.


	Contexte changeant nettement de ces dernières années après la chute du dictateur Khadafi et où s’était progressivement instauré le chaos. Une anarchie souvent provoquée par des milices indépendantes ou aussi des groupuscules de djihadistes, deux entités qui selon leurs passagères humeurs mettaient épisodiquement la ville à feu et à sang.


	— Pas moyen de dormir, Monsieur ? demanda un des gardes dénommé Renaud.


	— Non, trop de boucan, depuis les fêtes de Bayonne, mes oreilles en avaient perdu l’habitude.


	— Ici, c’est quasiment comme cela tous les soirs. Ils se canardent surtout du côté de la vieille ville et ne regardent jamais à la dépense en munitions. Des milliers de bastos sont échangées, mais sans concret résultat de conquête ou de victoire chez ces belligérants. Sauf et hélas, pour d’innocents civils qui s’en prennent accidentellement quelques-unes dans le buffet. Les inévitables dégâts collatéraux…


	— À titre de comparaison, notre quartier reste-t-il aussi calme ? Lui demanda Paul, histoire d’avoir l’avis de ce Renaud qui en était à son quatrième séjour en ces lieux, donc connaissant parfaitement la situation à Benghazi.


	— Ici, nous sommes dans le quartier Vénicia, un quartier branché où les djihadistes n’ont pas eu encore l’occasion d’avoir pignon sur rue. Périodiquement, ils viennent y faire des attentats terroristes à la voiture piégée ou alors par d’autres procédés tout aussi répréhensibles. Notamment la semaine dernière où des Kamikazes sont venus se faire exploser en plein marché aux heures d’affluence.


	Le ton restait monocorde, un peu comme si cet agent était blasé. Cependant, il poursuivit la discussion, puisqu’une bienvenue distraction durant sa faction, mais toujours sans ne regarder son visiteur et bien aux aguets sur les abords de la résidence.


	— Sur votre droite, c’est le quartier Sidi Kribbich où demeurent vos amis du COS. C’est beaucoup moins huppé qu’ici, mais par contre, beaucoup moins craignos pour subir des attentats terroristes. Non loin de là, vos potes possèdent des bases nautiques près du port, cala leur permet d’intercepter des passeurs de migrants.


	— Ils y font du bilan ?


	— Oui ! En règle générale, ils ne chôment pas, même si peu aidés par les forces de police et encore moins par l’armée locale. De plus, comme l’Hydre de l’Erne, dès qu’ils parviennent à couper une tête, une autre repousse à la même place et perpétue inlassablement ce très rentable trafic. Les gains obtenus ont largement dépassé la vente d’armes et les trafics de drogues. D’ailleurs, les tirs entendus sont ceux de ces trafiquants. Des passeurs qui se disputent les monopoles de ce trafic si lucratif, bien aidé en cela par l’usage fréquent d’une énorme corruption. Pour nous Français, cela dépasse tout entendement.


	Plus longuement, Renaud lui présenta une vision plutôt pessimiste sur l’efficacité de la présence militaire française en Libye, comparant ce pays à un marécage où de s’y aventurer restant hyper dangereux.


	Une sorte de message en l’air adressé à ce nouvel et sympathique arrivant dont il n’ignorait nullement l’élogieuse carte de visite.


	D’ailleurs, il en profita pour souhaiter bonne chance à ce Chibani, ignorant cependant qu’elle serait sa mission, le cloisonnement à la DGSE étant comme chacun ne peut l’ignorer : une institution…


	 


	Paul remercia l’agent de garde et but un café gracieusement offert. Tout en le dégustant, il réfléchissait à son programme dont celui vers neuf heures où il serait briefé par le chef de l’antenne. Celui-ci devrait peut-être lui fournir de précieux contacts afin de rapidement lui permettre d’esquisser un embryon de piste.


	Un début important lors de chaque mission, histoire de s’éviter d’inutiles pertes de temps, comme de réinventer l’eau chaude. Aussi pour éviter à ne pas se marcher sur les pieds, erreurs fréquentes quand débarquant en un monde inconnu ou presque.


	Seul paramètre de disposé, récemment ce Barbe-Rousse venait d’être vu fouiner à Benghazi et dans ses environs, mais depuis, rien ne confirmerait qu’il y soit resté.


	Les dollars dans la sacoche du barbouze pourraient opportunément délier quelques langues, lesquelles jusque-là s’étaient montrées récalcitrantes à trahir ce personnage haut en couleur et non seulement pour sa longue barbe teinte au Henné.


	Selon des rumeurs, il serait devenu un héros chez la populace, tel un Robin des Bois portant des coups efficaces aux forces locales, pourtant celles-ci mieux armées et surtout plus en nombre.


	Bref, ses fréquents dons de nourriture et d’argent à la population restant très appréciés.


	 


	Jusqu’au petit matin, Paul squatta cette terrasse mais sans ne jamais retrouver le sommeil.


	Il demeura ainsi prostré dans une somnolence contemplative, toujours bercé par le tac à tac continu des belligérants. Eux aussi insomniaques, à croire qu’ils ne dormaient que le jour.


	En attendant l’aurore à poindre, les balles traçantes continuèrent à zébrer le firmament, une belle mise en ambiance pour son tout premier soir à Benghazi.


	Enfin vers cinq heures, Paul redescendit à sa chambre pour y faire un brin de toilette. Après quoi, il irait prendre son petit-déjeuner en compagnie du chef de cette antenne, conformément au planning imposé.


	Toutefois, il n’était pas mécontent d’avoir réussi à glaner d’autres informations auprès de son nouvel ami Renaud. Notamment sur ce patron de l’antenne à Benghazi et qui selon cet agent serait un colonel à la fois peu commode et surtout peu coopératif.


	Un jugement sévère qui s’appuyait sur le fait que depuis deux ans et demi, ce colonel occupait ce poste important avec pour perpétuelle devise à fortement restreindre la moindre initiative de ses personnels.


	Une doctrine peu motivante pour ces agents. De plus en ce séjour opérationnel, à devoir mariner dans une tension peu valorisante et à la longue ultra frustrante.


	Toujours selon la confidence de Renaud sur ces paramètres privatifs, ce chef d’antenne commandait son petit détachement avec pour priorité, l’obsession à s’éviter un maximum « d’emmerdes ».


	D’où cette monotone vie de reclus en cette certes très belle villa, mais avec pour unique mission, la sauvegarde de ce petit patrimoine, un îlot parmi cette ville de tous les dangers.


	 


	Nanti de ces informations afin de mieux appréhender la rencontre et même si déjà prévisible, l’accueil essuyé au petit-déjeuner fut glacial.


	A priori, l’arrivée de ce contractuel était préjugée porteuse d’ennuis en tout genre, d’autant que sa réputation de « semeur de troubles » avait précédé Paul, dont également et récemment en Libye.


	(Lire : Labyrinthe en Libye)


	Aussi et même si ignorant la mission précise de ce parachuté de la « Boîte », en revanche ses faits d’armes sur de nombreux territoires en guerre plaideraient logiquement contre-lui.


	Bref à Benghazi, se prénommant Gilles, ce colonel ne voyait pas ce Paul d’un très bon œil, voire à arbitrairement le cataloguer de prochain « gros emmerdeur ».


	D’où et d’entrée, un point de situation échangé ultra pessimiste.


	En amuse-gueule, Gilles lui fit part de rumeurs en partie recoupées par des interceptions satellitaires, avec à la clé de lourdes menaces de terrorisme à craindre ces prochains jours.


	En clair, une arrivée massive d’importantes milices syriennes, spécialement mobilisées par la Turquie, afin d’empêcher le Maréchal dissident Khalifa Haftar à s’emparer de Tripoli.


	Les Russes qui soutenaient encore récemment ce putschiste avec ses « contractors de chez Wagner » l’auraient depuis délaissé en le privant surtout de la logistique. Une Russie semblant depuis jouer sur tous les tableaux, comme de momentanément et d’officieusement pactiser avec la Turquie.


	Désormais stoppé dans sa reconquête, le Maréchal Haftar s’était replié aux confins de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque. Une trêve impérative pour se refaire une santé et surtout recompléter sa logistique opérationnelle. Sans cela, Haftar ne pourrait affronter cette opposition de l’armée libyenne, sérieusement renforcée de miliciens syriens.


	Bref, selon ce même Gilles, un « gros merdier » en devenir et où il serait conseillé à ne jamais se retrouver en plein milieu, sous peine d’y laisser au moins sa chemise, pour ne pas dire aussi sa propre vie.


	 


	Dès lors, quand Paul lui demanda d’éventuelles pistes susceptibles de l’aider, en dépit de ses grandes réticences à aider ce barbouze, le chef de poste de l’antenne lui proposa seulement un unique rendez-vous avec un des responsables de la Brigade Deraa Libya, en français le « Bouclier de la Libye ».


	Probablement que ce colonel libyen pourrait le renseigner, toutefois non de façon gratuite.


	À vite le traduire, que Paul se devrait d’allonger quelques liasses de dollars pour cet officier supérieur afin qu’il parvienne à mieux boucler ses fins de mois.


	Comme s’il avait devant lui un débutant en la matière, Gilles lui expliqua l’omniprésence de la corruption en Libye, et ce indépendamment du poste hiérarchique des fonctionnaires y opérant.


	Le pays était en ruine et peinait à se relever et les serviteurs de ce fragile état étaient trop mal payés, d’où à sombrer en de telles répréhensibles dérives.


	En revanche et fidèle à ses invariables consignes à pas « d’emmerdements », Gilles ne se proposa jamais d’accompagner son invité. Il s’empressa de prétexter d’autres rendez-vous urgents, alors que selon Renaud, il ne sortait jamais de son bunker.


	De toute façon et par habitude, le barbouze préférait agir en électron libre afin de mieux garder les coudées franches.


	Ne resterait plus qu’à étudier la fiche signalétique de ce colonel Libyen pour éventuellement y déceler un tout autre défaut à la cuirasse que celui d’une corruption généralisée.


	 


	Là non plus, Gilles n’aiderait aucunement Paul, limite réticent à partager ce dossier, un peu comme si personnellement il se compromettrait.


	Probablement que la fin sans ennui de son séjour à Benghazi dicterait ce comportement si craintif.


	Paul restait consterné, plaignant Renaud et ses camarades de bosser dans une telle ambiance, à l’évidence, ce ne devait pas être rigolo tous les matins.


	C’est sur cette pensée qu’il mit fin à sa rencontre avec le chef d’antenne, espérant qu’il ne serait pas trop tributaire de cette frilosité durant la suite de sa mission.


	Toutefois, il resta persuadé que ce Gilles ne se « mouillerait » jamais pour ce barbouze à la non exagérée réputation de semeur de troubles partout où il opérait…
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	En fin de matinée, Paul se rendit à son rendez-vous. Il était accompagné de deux 4x4 blindés de la « Boîte », plus six Body-gardes pas mécontents de sortir enfin de leur bunker. Tous cependant étaient armés comme des porte-avions, en dépit d’être précédés de deux autres véhicules blindés de la Brigade Deraa Libya et spécialement mandatés à ce transfert.


	La traversée de la ville embouteillée fut un roulage bercé de sirènes hurlantes. Un transport peu discret, réprouvé par Paul, mais impossible de s’y opposer, ces militaires libyens seuls maîtres chez eux.


	Animant la curiosité du Français, des passants ou automobilistes s’empressaient à se garer par peur d’être mitraillés par des soldats peu avenants et réputés à ne jamais envoyer des menaces en l’air. D’ailleurs pour pavoiser de ces exploits, sur leurs carrosseries apparaissait le décompte de leurs mitrailleuses sur de peu coopérants véhicules.


	Selon Pierrot, un des gorilles de la « Boîte », il avança qu’il n’était pas rare à ce que ces « tarés » qui leur servaient parfois d’accompagnateurs ouvrent le feu sur des récalcitrants. Voire et par malchance, envers des handicapés complètement sourds et qui n’avaient pas obtempéré aux sommations suite à leur carence auditive.


	Questionné par Paul s’il en avait été déjà témoin, Pierrot éclata de rire, limite insolent. Puis, son fou rire passé, il décréta que cela faisait trois semaines qu’il n’avait plus mis le nez dehors et que tout compte fait, cela lui convenait. Nulle envie à se faire trouer la paillasse pour ces « Trompe-la mort », attributs péjoratifs donnés à leurs escorteurs.


	Cependant et pour argumenter, il rajouta que leur Boss leur interdisait toute sortie non indispensable. Leur « colon » préférait les garder cloîtrés dans leur villa bunker, où à part d’hyper monotones factions de garde, ils s’y tournaient les pouces à longueur de journée.


	Bref, il rajouta plus prosaïquement qu’il s’y faisait « chier » comme si enfermé dans un couvent…


	Parfois pire, ce Gilles irait jusqu’à leur interdire d’intervenir pour sauver des blessés civils agonisant tout proche de leur fortin.


	En conclusion, une mission de merde où seul le salaire alléchant par sa prime de risque en serait le seul élément appréciable, même si limite du vol, leur vie quasi monastique étant sans danger.


	 


	Effectivement côté aventures, l’électrocardiogramme de ces agents de sécurité était semblable à celui d’un mort : complètement plat. Pour eux, jamais l’agréable sensation d’une brusque montée d’adrénaline, pourtant le lot recherché quand volontaires à ce périlleux métier et en rapport à leur exigeante formation pour y être accédé.


	Redit en aparté et à choisir, Pierrot confia qu’il aurait préféré faire partie du COS. Ses amis paras, auxquels il avait appartenu quand servant au 9 RCP avant d’être muté à la « Boîte ».


	Sous-entendus, ces veinards du COS prenaient souvent l’air lors des traques et poursuites de passeurs de migrants, leur principal job à Benghazi.


	Cet échange insatisfaisant, Paul insista pour s’informer si la situation était si « craignos » que cela, employant ainsi le terme de son interlocuteur, mais hélas Pierrot ne put le lui confirmer.


	Une naturelle logique à ce mutisme, puisque ne sortant jamais ou alors comme aujourd’hui, escortés de trop près par cette dissuasive brigade motorisée libyenne.


	Au passage, il cita que ces « Pingouins » ne se gênaient nullement à les espionner, voire à dénoncer d’éventuelle incartade.


	En final, une situation peu commode et frustrante pour ces personnels de qualité et qui en valeur combattante n’auraient rien à envier à leurs homologues du COS ou à d’autres unités étrangères.


	Ici à Benghazi, ils n’obéissaient qu’aux ordres ultras craintifs de Gilles, point barre.


	Une demi-heure après ce slalom urbain et toujours ultra sonore, le convoi parvint enfin au lieu de rendez-vous situé près des vestiges de l’Hôtel Regency. Un immense complexe de luxe érigé sous la dictature de Khadafi, mais jamais terminé après sa destitution, un véritable gâchis étant donné la masse d’argent investie.


	Toutefois, cet ensemble resterait un point caractéristique pour se repérer en centre-ville. Une hypothèse mentalement autosuggérée, Paul anticipant déjà sur des lendemains où il serait plus libre de ses mouvements.


	Un vœu pieux, car à cette heure, cela n’en prendrait nullement le chemin, même s’il n’avait pas encore dit son dernier mot.


	Au plus loin de ses souvenirs en mission, par le passé il avait déjà supporté de pareilles frustrantes conditions. Mais astucieusement à chaque fois, il s’était empressé à les contourner, voire à les violer, seul le résultat et son urgence conditionnant ses cavalières réactions.


	Aussi tout en anticipant sur l’avenir, Paul s’imprégna du paysage urbain à travers la vision protectrice de sa vitre teintée.


	Le décor offert lui présenta la particularité d’être souvent entrecoupé de ronds-points, avec bien plus inquiétant, tenus de pied ferme par des milices en armes.


	D’inévitables check-points où il faudrait montrer patte blanche et afin de n’y pas perdre trop de temps, de présenter avec les papiers officiels de miroitants billets verts.


	Seul sésame synonyme d’ouverture instantanée des barrières…


	 


	Le barbouze ne connaissait nullement cette ville. L’étude rapide mais avec attention du plan ad hoc lors des heures précédant son transfert l’aida grossièrement à se repérer. Une précaution professionnelle afin de ne pas être pris au dépourvu si éventuelle embuscade ou autre désagréable évènement de ce type.


	Ainsi, des points caractéristiques, comme cet hôtel Regency, pourraient plus tard l’aider si d’éventuelles sorties programmées ces jours prochains.


	Pour sa pomme et tout au contraire du peu téméraire colonel Gilles, lui ne compterait pas rester enfermer dans ce bunker et en urgence, il envisageait à rapidement déménager au COS auprès de ses ex-frères d’armes.


	Une évasion salutaire, même si Gilles le lui avait plus ou moins interdit en avançant sa responsabilité de sa sécurité vis-à-vis de « La Piscine ».


	Comme à son habitude, philosophe, car inutile à s’affronter ouvertement, à la première occasion, Paul enfreindrait cette règle.


	Mentalement, il serait fin prêt à jouer cavalier seul, persuadé que ce ne serait pas en restant dans ce bunker qu’il trouverait le repaire de l’insaisissable Barbe-Rousse.


	En réponse à son problème, il avait opté sur une métaphore en rapport direct avec dame nature. En effet, pour pêcher du poisson, même en cas de très mauvaise mer, il faudrait obligatoirement sortir le bateau.


	Une réflexion qui avait déplu à son interlocuteur, qui lui avait répondu du tac au tac :


	— Libre à vous si vous voulez couler avec votre bateau, mais surtout ne comptez pas sur moi pour vous envoyer une bouée de sauvetage. Les deux colonels s’étaient quittés sur ce désaccord, avec en perspective, un séjour peu cordial avec ce chef d’antenne…
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	L’arrivée en cette fortifiée caserne démontra au visiteur que les mesures de défense étaient non exagérées. Pour preuves, plusieurs impacts de balles en grêlaient les façades, du nord comme au sud de cette grande bâtisse. Visiblement, le lieu avait fait l’objet d’intenses fusillades, même si ce bâtiment officiel appartenant aux forces de l’ordre gouvernementales.


	Y aurait-il alors un état dans l’état ?


	Force serait à l’appréhender et d’emblée à le reconnaître.


	En s’approchant de l’édifice, le constat fut confirmé. De nombreux protecteurs sacs de sable obturaient de façon sécuritaire toutes les devantures des fenêtres. Également et comme si la mesure insuffisante, pour accéder au perron d’entrée, des chicanes empêchaient tout véhicule-bélier de franchir indemne son accès. Un véritable gymkhana filtrant efficacement tous les potentiels entrants.


	D’un regard, Paul mesura que des postes de combat étaient stratégiquement disséminés tout au long de ce corridor d’accès, avec des gardes fin prêts à mitrailler tout kamikaze osant témérairement s’y hasarder sans autorisation.


	L’équivalent d’une quarantaine de soldats contrôlait les entrées et sorties de cet impénétrable fortin. Des guerriers armés jusqu’aux dents et en supplément très dissuasifs, leurs faciès d’accueil peu engageants.


	En clair, un avertissement sans frais, histoire de démontrer aux occasionnels visiteurs, qu’ici on ne plaisanterait jamais avec la sécurité et d’en prendre note tout au long du séjour dans ce royal bunker.


	Paul et ses gorilles français reçurent cinq sur cinq le message. Au point que les barbouzes préférèrent attendre sagement dans leur véhicule le retour de ce téméraire agent contractuel venu rechercher d’importantes informations sur un chef terroriste.


	Quelque part et respectueusement, ils saluèrent l’hardie requête de ce Chibani, apparemment lui nullement impressionné par cet énorme déploiement de forces.


	 


	Comme si pressé, même si impressionné par les solides défenses du site, Paul grimpa rapidement les marches jusqu’au perron où un autre sas filtrait les visiteurs.


	Cependant et à son grand étonnement, l’accueil était fait par deux femmes-soldats qui le fouillèrent de manière plutôt virile et sans l’ombre d’une quelconque gêne, s’attardant assez sur son entrejambe.


	Des attouchements peu agréables, même si accomplis par le sexe opposé, dont une palpation sans ambiguïté à la recherche d’éventuelle arme planquée sous ses testicules, pourtant une cachotterie bien peu pratique.


	Dès le contrôle avéré clean, le trio s’engagea dans un labyrinthe de galeries.


	D’un regard inquisiteur, ces coursives étaient fréquentées par de nombreux militaires et parsemées de protections envahissantes. Un décor peu en adéquation avec les beaux ornements de cet ex magnifique palais où figuraient des statues grecques, probablement celles prélevées de ruines antiques de la feue cité de Bérénice.


	Bref et en ces lieux somptueux siégeait un site de guerre, semblable à celui d’un PC opérationnel au front.


	D’ailleurs, les gens chargés de la sécurité s’y déployaient sur le qui-vive. D’où au passage de cet étranger toisant de façon inamicale cet Occidental s’invitant en fin de matinée en leur forteresse.


	 


	Les dédales de ces longs couloirs s’achevant, Paul et ses guides parvinrent face à une large porte à deux battants et où en anglais ses peu charmantes Body-Gardes lui imposèrent d’attendre, la personne à consulter non encore disponible.


	Un stationnement qui pourtant ne dura guère, mais fut étrangement précédé de deux coups de feu faisant sursauter le barbouze qui ne s’y attendait nullement, puisqu’a priori « l’enclos aseptisé ».


	En revanche, ses accompagnatrices restèrent de marbre, vraisemblablement habituées à cet usage expéditif et souvent employé derrière cette énigmatique porte d’enceinte.


	Le spectacle offert fut sans ambiguïté quand la porte s’entrouvrit.


	Abattus à bout portant, deux hommes et à évacuer de la pièce par quatre autres femmes-soldats. Un transfert difficile, l’un des cadavres présentant un embonpoint conséquent, d’où la sortie chaotique de ce lourd corps inerte.


	L’espace d’un flash et face à ces femmes mobilisées en première ligne, Paul ne put s’empêcher de repenser au Guide suprême destitué et abattu depuis, le dictateur Khadafi.


	Pour sa garde personnelle, cet ex-Général libyen utilisait uniquement des femmes. De là à se remémorer Fatima, elle-même ex-garde du corps de ce dictateur, il n’y eut qu’un pas, se souvenant au passage qu’elle l’avait si bien aidé dans une précédente mission.


	(Lire : Labyrinthe en Libye »


	 


	Cependant, le barbouze n’eut guère le temps de poursuivre ses pensées mémorielles. Face à lui et tout sourire aux lèvres, un colonel libyen s’avançait d’un pas altier pour lui souhaiter avec grands salamalecs la bienvenue à Benghazi.


	Il affichait une humeur joviale, comme si l’exécution de ces deux cadavres déjà oubliée, tout en s’essuyant les mains, comme si sali en les abattant.


	Associées à ce chaleureux accueil, deux autres femmes-soldats s’affairaient à nettoyer un tapis couvert du sang de ces condamnés et alors que le dialogue commençait en anglais.


	— Bonjour Mister Paul, je me présente Mustapha, colonel en chef de la brigade du Bouclier libyen. Mon grand ami le colonel Gilles m’a annoncé votre venue et je suis très honoré de vous recevoir en mon palais.


	— Je vous remercie de votre excellent accueil, rétorqua poliment le Français.


	Mais déjà, l’hôte revenait à la charge, probablement pressé à mettre de suite les points sur les i.


	— Je connais parfaitement vos derniers exploits en mon pays. Je vous remercie de vive voix de nous avoir débarrassés de ces salopards de djihadistes, une vermine qui ne cesse de proliférer, un grand fléau pour ma nation.


	Le ton était donné et valut un sourire complice du Français, tout en se demandant si cette information quasi secrète de sa précédente mission en Libye venait de Gilles ou alors du service de renseignement local.


	Il n’eut guère le temps d’y réfléchir que déjà son hôte enchaînait.


	— Mais restons concrets, que puis-je faire pour vous dans l’immédiat et dans la mesure de mes maigres moyens et autres prérogatives en ces temps si particuliers. Vous n’ignorez pas que nous sommes très occupés à faire enfin régner l’ordre dans notre pays et pour ce qui me concerne directement ici à Benghazi.


	Déjà des serviteurs s’affairaient d’amener du thé et des gâteaux secs ainsi que de la lime naâna, une boisson sucrée à base de citron et de menthe. Mais jugée trop fraîche, d’où le choix de Paul à n’opter que sur un classique thé.


	 


	Assis confortablement dans de larges fauteuils au style oriental, à son tour Paul préféra aller droit au but, une habitude chez lui et à quoi bon tourner plus longtemps autour du pot ?


	— Je suis ici pour neutraliser le dénommé chef djihadiste Barbe-Rousse. Aussi, tout renseignement m’indiquant son repaire me serait utile. Je récompenserai royalement toutes informations susceptibles à me fournir ne serait-ce que l’embryon d’une piste, si vous voyez précisément à quoi je fais allusion.


	Le sourire un tantinet sarcastique du colonel libyen répondit à sa directe interrogation.


	Toutefois, le Libyen sembla rechercher ses mots afin de précisément répondre à cette pertinente et ciblée requête.


	Puis enfin, Mustapha s’exprima, mais à la façon courante des Orientaux.


	En clair, le colonel tourna volontiers autour du pot, probablement dans le but de faire monter d’inévitables enchères.


	Paul n’en fut nullement dupe, son expérience s’éveillant dès les premières syllabes égrenées par son interlocuteur.


	— Vous pensez bien, mon cher ami, que si je connaissais là où se cacherait ce vaurien, cela ferait longtemps que je l’aurai personnellement neutralisé. Et dès lors, votre présence dans mon pays ne serait plus nécessaire. D’ailleurs et selon mes dernières informations et pour précisément répondre à votre requête, votre cible ne serait plus du tout dans ma belle ville.


	Un temps mort fut marqué pour accentuer l’effet de cette mauvaise nouvelle, car elle fermerait définitivement toute prochaine traque à Benghazi.


	Aussi, devant le scepticisme affiché par un Paul fronçant les sourcils, Mustapha reprit la parole de façon catégorique, histoire de dissiper d’éventuels doutes exprimés.


	— Selon mes dernières sources, ce Barbe-Rousse aurait été récemment entraperçu, errant du côté de Tripoli, donc bien loin de Benghazi. Certainement pour combattre le dissident Maréchal Kalifa Haftar, une action guerrière spécialement commanditée par les Turcs d’Erdogan.


	À son tour, Paul marqua également un temps mort avant de répliquer mais toujours sur un ton plutôt perplexe :


	— Vous en avez eu depuis la confirmation ?


	— Non hélas ! Mais, comme vous dites souvent chez vous, c’est notre efficace téléphone arabe qui aurait longuement colporté cette rumeur. Pour être précis, je vous confirme que ce scoop n’a jamais été recoupé par mes performants services de renseignement.


	 


	Un silence réciproque s’instaura entre ces deux hommes, profitant de cette accalmie pour siroter leurs boissons respectives, le tout en réfléchissant à comment continuer le dialogue pour pleinement en reprendre le contrôle.


	En cette première joute oratoire, ce fut Mustapha qui rompit le silence en interpellant en arabe une autre femme présente dans cette pièce et que Paul découvrit avec ravissement car jusqu’ici non encore dans son champ de vision.


	Le dialogue à voix basse entre ces deux Libyens fut impossible pour le Français à en capter les moindres bribes, puisque ses origines Pied-Noir lui conférant de bonnes notions de cette langue.


	Le dialogue terminé, assez satisfait de son inspiration, posément Mustapha reprit la discussion, un sourire mielleux se dessinant en coin de lèvres.


	— Je vais être sympathique avec vous, Monsieur Paul, mais cela aura évidemment un prix, de bienveillants dollars de votre part afin de secourir mes ouailles et autres associations caritatives.


	Comme prévisible depuis le début du contact, le temps des enchères parvenait enfin à son terme.


	— Dites toujours, puis j’insisterai auprès de mes employeurs pour vous aider du mieux possible. Vos associations nous tiennent également à cœur, mentit-il effrontément et sans ne jamais sourciller.


	L’accord tacite conclu avec cette positive réponse, Mustapha envoya ses consignes sur un ton catégorique :


	— Ce soir, l’agent spécial Amel, que voici, viendra vous prendre vers vingt heures pour vous présenter à un de nos meilleurs informateurs. Lui connaîtrait où actuellement se « planquerait » un des principaux lieutenants de Barbe-Rousse. Après cela, à vous de jouer avec cet « embryon de piste », n’est-ce pas ?


	— Merci beaucoup, mon colonel. Mais, devrai-je prendre une escorte pour m’y rendre ?


	— Non nullement la peine. Amel et ses compagnes y suffiront. Elles en répondent d’ores et déjà sur leurs vies. Vous avez précédemment vu comme je traite celles ou ceux qui faillissent à leur mission…


	L’exécution des deux cadavres se passa logiquement de commentaires et clôtura l’entrevue.


	En seule guise de conclusion, Mustapha rajouta de payer Amel dès l’information acquise et de préférence en dollars et non en euros.


	Ce que lui confirma aimablement le barbouze.


	Lui resterait ensuite à régler les modalités de ce prochain rendez-vous avec ces femmes-soldats.


	Un début de piste venait de lui être gracieusement offert et Paul ne négligerait pas cette belle opportunité, d’autant que faute de mieux à posséder dans l’immédiat.


	Dans la foulée et une fois les salamalecs d’usages échangés avant de se quitter, ce fut ensuite Amel qui lui confirma de venir le prendre ce soir à vingt-heures à sa villa des barbouzes, l’ironie sur ce patronyme limite insultant.


	Puis, elle le conduirait ensuite dans un restaurant chic pour rencontrer leur informateur. Elle insista que cet homme serait du genre très gourmand, donc à se munir « d’assez de blé » pour le récompenser et aussi sans oublier ses propres services d’escorte.


	La messe semblait dite, plus qu’à attendre jusqu’au soir. Mais d’ores et déjà, Paul positivait, il venait d’obtenir une sérieuse avancée, ne resterait plus ensuite qu’à espérer que ce ne soit pas là une fausse piste, les Orientaux réputés roublards, donc se méfier de cette Amel et de leur informateur…
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	Il était vingt heures pile, quand Amel se présenta à la villa des Barbouzes afin d’emmener Paul dîner dans un des restaurants chics du quartier Sidi Kribbich.


	Vêtue d’une mini-jupe rouge dévoilant largement ses belles jambes et d’un seyant chemisier assorti et ingénument très échancré, à croire que la Charia à Benghazi non appliquée en centre-ville.


	Époustouflés par cette vision de rêve, les regards concupiscents des gardes français étaient au rendez-vous.


	En cette heure tardive, ils enviaient réellement ce chibani, à la fois pour sa sortie nocturne, ce dont ils étaient souvent privés, mais surtout aussi pour bénéficier d’une si charmante féminine compagnie.


	Bref, Amel était « canon », ses longs cheveux noirs tombant sur ce chemisier rouge-rubis, c’était un rappel à Stendal des plus réussis.


	Un galant aparté de Paul s’y ajouta pour la saluer, ce qui la fit sourire, son rouge à lèvres flamboyant contrastant avec des dents d’une blancheur éclatante.


	Avec elle et en seule escorte, deux autres amazones l’accompagnaient, mais elles vêtues plus sobrement en soldat. Cela semblait un peu court comme sécurité rapprochée pour fréquenter ces nuits ultra dangereuses de Benghazi, ce qui étonna Paul se rappelant du contraste de celle du matin.


	Toutefois, il se dispensa à partager ce sentiment de crainte avec la Libyenne, jugeant qu’elle mesurait en professionnelle ce qu’elle avait à entreprendre, d’ailleurs sa sérénité s’affichait sur son rayonnant visage de beauté sauvage. Un sourire carnassier en permanence affiché pour en témoigner.


	Leur arrivée au restaurant stupéfia à son tour le Français. Un lieu où les barricades d’enceintes ressemblaient à celles de Fort Alamo. Elles étaient encombrées d’un service d’ordre et de protections rapprochées pour accueillir et aussi filtrer les nombreux convives.


	D’un premier regard et excepté le décor et son armada à l’accueil, cela ressemblait à une vie nocturne festive comme en Europe. Un paradoxe étonnant et très en décalage, favorisé avec les somptueuses tenues de soirée du dernier cri de ces jolies dames.


	Deux mondes parallèles en un même lieu, plutôt consternant à le découvrir ainsi, aux antipodes de cette ville dépeinte par le très craintif colonel Gilles…


	En règle générale à ce restaurant, il ne s’agirait que d’une clientèle uniquement réservée à des VIP cooptés par le gérant de l’établissement.


	Aussi et à l’entrée, un non moins distingué maître d’hôtel consultait la liste des réservations avant de conduire ces nantis clients aux tables de ce prisé grand restaurant qui n’aurait pas dépareillé avec les brasseries étoilées de Paris.


	Dans ce même regard inquisiteur, Paul nota avec amusement certaines boursouflures de vestes ou celles aussi apparaissant impudiquement à la ceinture.


	Une évidence criante où la plupart des clients restaient armés, autre paradoxe étonnant dans un tel farniente.


	Un léger côté Far West, mais peu sécurisant si cela venait plus tard à défourailler tous azimuts.


	Aussi et l’espace d’un flash, le Français regretta à ne pas s’être aussi armé, même si ses accompagnatrices devant sûrement l’être.


	 


	Autre indéniable évidence, sa guide Amel y serait plutôt bien connue. En effet, car telle une fidèle cliente à cet établissement, sans ne jamais regarder aux réservations, ce distingué maître d’hôtel s’empressa de les conduire à leur table.


	Puis, plus curieusement et en français, il leur souhaita une bonne soirée, comme si connaissant déjà la nationalité de Paul.


	Moyennement amusé, d’emblée le barbouze se sentit repéré. Cependant, il n’épilogua pas davantage. En revanche, il demeura flatté par les regards envieux des convives voisins, s’extasiant sur la grande beauté d’Amel, qui en s’asseyant dévoila de façon très impudique ses longues belles jambes.


	Un Ayatollah présent l’aurait fait lapider séance tenante…


	La Libyenne affichait avec élégance une rare beauté sauvage, plutôt racée et harmonieusement dessinée sur un corps callipyge.


	À son passage, en se déhanchant avec grâce sur de hauts talons aiguilles de couleur rouge, spontanément la meute de mâles se retourna pour l’admirer.


	Paul sourit en pensant à son précédent accoutrement en tenue de combat avec bottines et cette transformation en reine de beauté, un amusant contraste valant son pesant de cacahuètes.


	Une vision non déplaisante pour son cavalier d’un soir, même si non spécialement venu en ces lieux pour déjà penser à la bagatelle.


	Règle d’or dans le job, s’efforcer à ne jamais mélanger la mission avec les plaisirs, même si parfois l’exception pourrait coquinement la confirmer…


	 


	Au fil des minutes, Paul additionna ses étonnements. D’abord quand le sommelier lui proposa un Jack Daniel’s de vingt ans d’âge, son nectar préféré.


	Avec quelques perplexités, il nota que dans cet établissement seraient déjà connus ses goûts d’alcool, lieu où jusque-là il n’avait pourtant jamais mis les pieds. De là à penser que sa fiche signalétique n’avait plus de secrets pour Amel, il franchit facilement le pas.


	En guise d’amuse-gueules, son élixir fut accompagné de toast au caviar et de foie gras, laissant envisager à régler une addition mirobolante.


	Fort heureusement, ses crédits de « la Boîte » étaient conséquents et il pourrait exceptionnellement assumer ce petit écart de conduite.


	Cependant et si ce rythme de train de vie venait à perdurer, sa cagnotte n’y suffirait pas.


	Comme si lisant dans ses pensées, Amel lui confirma qu’ici Mustapha et sa garde personnelle demeuraient clients-rois. En clair, leur dîner toujours offert par la maison, la protection permanente de l’établissement par la Brigade Deraa Libya vaudrait bien cette compensation.


	Sous-entendu que sans la Brigade, le patron aurait depuis longtemps mis la clé sous la porte.


	Information qui ne déplut pas au Français, une économie gratifiante, l’argent de l’état étant avant tout celui des contribuables…


	 


	Le dîner partagé fut succulent, bien arrosé d’un capiteux grand cru de Bordeaux.


	Ainsi repus, ce fut le moment de naturelles confidences.


	Amel lui confia d’avoir fait ses études supérieures à Montpellier pour plus tard devenir sociologue.


	Cependant, peu après la destitution de Khadafi, elle s’était enrôlée dans la brigade de Mustapha. Une décision spontanée et consécutive à vouloir venger ses parents, assassinés à Syrte avec ses deux frères et sa jeune sœur. Une famille décapitée par la milice islamiste Ansar al Charia, celle-là même de la cible du Français : le dénommé Barbe-Rousse.


	Paul comprit enfin pourquoi c’était spécialement Amel désignée pour l’escorter.


	Non seulement elle maniait excellemment le français, langue qui n’avait plus de secret pour elle, mais aussi pour sa rancune et sa quête de vengeance envers les islamistes.


	Un atout à deux visages, les deux d’ailleurs plutôt inquiétants.


	Paul reçut avec perplexité cet aveu, jugeant mentalement le danger si trop animée de grands désirs de vengeance, à plus ou moins longue échéance cela pouvant s’avérer dangereux et très contradictoire à sa propre mission.


	Par exemple, l’hypothèse de la rage au cœur, avec de regrettables exécutions à craindre et perdre au passage des indices capitaux pour remonter toute la piste jusqu’à la cible à neutraliser.


	Toutefois, il s’efforça de ne pas faire la fine bouche, d’autant que la présence de cette belle Libyenne lui serait jusqu’ici nullement désagréable.


	Cependant et d’expérience, il envisagea de rester sur ses gardes, les grands yeux noirs d’Amel pouvant le séduire et le détourner de sa mission « homo ».


	Au dessert, le maître d’hôtel apporta une enveloppe et Amel s’empressa de l’ouvrir. Puis avec une mimique de déception, en faire lecture à son invité.


	— Mon informateur a eu un empêchement de dernière minute et n’a pu hélas nous rejoindre. Il propose de le retrouver à vingt-trois heures au Calypso, une boîte de nuit située tout près du port.


	Immédiatement, le sixième sens de Paul se mit en éveil. Cependant, il conserva cette inquiétante appréhension sans ne la partager.


	Son instinct de guerrier venait brusquement de se mettre en position « danger ». Par le passé, cela lui avait maintes fois sauvé la vie. Une prémonition dont il ne s’expliquerait jamais l’origine, mais dont il se réjouissait d’en bénéficier, même si qualifiée après coup de plutôt étrange.


	Mais il n’eut pas le temps d’y réfléchir qu’Amel donnait ses ordres.


	— Une dernière coupe de champagne et on met les voiles, mais rassure-toi, pas la burqa, ironisa la femme.


	— Ce serait en effet très dommage de cacher de si belles jambes, répliqua Paul.


	— Ne te fais pas des films mon cher Paul, je demeure chasse gardée pour Mustapha.


	— Ce n’était qu’un compliment comme il sied chez tout galant homme.


	— Ouais, c’est ça ! Ta réputation de séducteur t’a aussi précédé jusqu’à Benghazi, d’ailleurs mes amies en ont jasé en te fouillant plus qu’elle ne l’aurait fait sur un autre homme.


	— Je l’ai bien ressenti, mais tant que cela provient d’une femme, cela ne reste guère trop gênant, même si toutefois légèrement douloureux en cet endroit sensible. Mais je ne t’apprends rien, n’est-ce pas ?


	Amel lui répondit par un sourire enjôleur.


	Puis, plus sérieusement et comme un avertissement pour la suite et aussi pour faire monter la tension, elle lui avoua que la plupart de ses amies garde du corps étaient lesbiennes.


	Après deux secondes de silence, elle rajouta, que pour elle aussi parfois à ses moments perdus…


	Puis dans la foulée, elle s’esclaffa, attirant de nouveau les regards sur elle en se levant spontanément et en lançant très ironiquement à son invité :


	— À bon entendeur, salut…


	Le ton était donné, mais Paul demeurait dans l’expectative, gardant en mémoire qu’elle s’était précédemment affichée de chasse gardée pour Mustapha.


	Du peu qu’il parvenait à la percevoir, cette Libyenne aimait manier le chaud et le froid pour le déstabiliser.


	En l’occurrence, cela serait pas mal réussi, le Français plutôt déboussolé et s’efforçant tant bien que mal à ne jamais le lui montrer.


	Se reprenant vivement, il préféra se concentrer sur la suite de la soirée et sur ce nouveau rendez-vous des plus inquiétants, même si ce nom de Calypso plutôt sympathique…
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	Le transfert jusqu’au Calypso se fit sans embûches alors que les trois amazones échangeaient avec un fort accent des propos dans leur langue maternelle. D’où la difficulté à Paul de n’en percevoir que des bribes sans queue ni tête, ses connaissances de l’arabe peu performantes en la circonstance.


	Seules de coquines allusions au sexe furent entrevues au milieu des rires ironiques du trio féminin. Pour en accentuer le thème privilégié, le tout s’accompagna d’œillades grivoises envers leur passager d’un soir.


	L’espace d’un flash, Paul frissonna, imaginant dans un cauchemar d’être violé dans cette berline avant d’ensuite être émasculé.


	Parfois, il s’en voulait d’imaginer de telles dérives. Cependant et pour sa défense, il en avait tant vu dans ses aventures rocambolesques, que son fertile cerveau anticipait vers des possibilités frôlant alors la folie douce. Même si certaines d’entre-elles à inclure dans le domaine du possible.


	 


	Peu enclin à devenir le dindon de la farce, le Français interrompit les discussions des Libyennes et questionna Amel sur la personne à rencontrer. Notamment, d’abord connaître sa nationalité, ensuite ses obédiences religieuses et enfin, le degré de confiance à lui octroyer avant d’éventuellement conclure un deal.


	Sans retenue, en regardant droit dans les yeux le Français, la Libyenne s’exécuta, stoppant directement les plaisanteries de ses deux compagnes et prenant un air grave et de circonstance avant sa confession.


	— C’est un ami de longue date, d’origine libyenne par son père, mais allemande de par sa mère. Pour la confiance à lui accorder, sur une échelle de 5, je lui mettrai seulement et au maximum un petit mais raisonnable 2.


	Un début de description peu élogieux, avant qu’Amel ne poursuive.


	— Notre Ahmed est ce que l’on appelle chez toi un flambeur. Il dépense bien plus qu’il ne gagne et donc se trouve souvent obliger à vendre ses tuyaux aux plus offrants. Parfois quand en manque d’argent, il le fait simultanément aux deux parties antagonistes. Bref, il prend beaucoup de rixes et un jour prochain, je ne doute pas qu’il le payera chèrement.


	— Drôle de personnage en effet, rétorqua Paul, plutôt abasourdi par le profil dépeint sur cet homme avec lequel il se devrait de traiter pour remonter la piste jusqu’à Barbe-Rousse.


	Vu le scepticisme affiché par son accompagnateur, Amel n’hésita pas à surenchérir.


	— Toutefois, ses renseignements sont aussi et souvent de grande qualité, comme son dernier fait d’arme à l’origine de l’arraisonnement du bateau Roseline A par la flotte allemande de Frontex. Un navire soupçonné d’approvisionner en armes les villes de Misrata, Choum et de Tripoli. D’où le clash politique avec la Turquie, nation qui s’est indignée de cet arraisonnement non justifié, et ce en dépit des soupçons avérés.
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